Je  m’empreffe,  Moniteur,  de  vous  préve- 
nir , que  plufieurs  Communautés  fc  font 
adrcflees  au  Département  de  Paris  & à la 
Municipalité  pour  être  difpenfées  de  rece- 
voir comme  précédemment  dans  leurs  égli- 
fes les  Procédions  de  la  Fête-Dieu. 

Comme  la  Déclaration  des  Droits  confa- 
cre  cette  demande,  les  Magiftrats  du  Peu- 
ple,inftitués  pour  maintenir  la  Loi, n’ont  pu 
que  l’accueillir;  mais  il  leur  refte encore  un 
devoir  à remplir,  celui  de  prévenir  le  trou- 
ble qui  pourroit  réfulter  du  refus  d’ouvrir 
les  églifes  des  Communautés  aux  Pi  ocef- 
fions  qui  s’y  préfenteroient.  Je  vous  prie 
donc,  Moniteur,  de  vous  difpenfer  de  con- 
duire la  Procedion  de  votre  Paroifle  dans 
une  de  ces  églifes.  N’oubliez  pas  que  vous 
devez  concourir  , avec  les  Fonctionnaires 
publics , au  maintien  du  bon  ordre , & que 
ce  feroit  vous  expofer  à une  grande  refpon- 


fabilité  , que  de  négliger  les  précautions 
prefcrites  par  la  prudence  comme  par  la  Loi 
pour  tendre  a ce  but  ; ce  feroit  même  com- 
promettre la  Religion,  en  la  livrant  à quel- 
que fcandale.  Ainfi  la  politique  eft  d’accord 
avec  la  radon  pour  vous  inviter  à ne  pas  per- 
dre de  vue  les  avcrrificmens  des  Magiftrats. 

Le  Procureur  Je  la  Commune . 

Signé , P.  Manuel. 


RÉPONSE  du  Curé  de  S.  -Scyerin  au 
Procureur  de  la  Commune . 

Je  ne  fais,  Monsieur, par  quel  morifvous 
m’avez  adrefle  hier  une  lettre  pour  me  prier 
de  ne  point  conduire  la  Prccejjion  de  ma  Pa- 
roijfe  dans  une  èghfe  de  Communauté , dans 
laquelle  il  y eut  lieu  de  craindre  qu'on  refu- 
fât  de  nous  ouvrir  la  porte.  Il  n’exiftefur  S.- 
Severin  de  Communauté  que  celle  des  Ma- 
thurins.  Les  Religieux  qui  la  dclTervcnt  doi- 
vent à mon  amour  pour  la  paix  & pour  la 
liberté  de  confcience  , l’ouverturç  de  leur 
égüfe.  Je  l’ai  demandée  de  moi  même  avant 
qu’il  y en  eût  aucune  d’ouverte.  Depuis  ce 
tems,  fi  nou&n’avons  pas  entre  nous  d’inti- 
mité , nous  avons  au  moins  des  égards  mu- 
tuels , & nous  vivons  en  paix. 

Ces  Meilleurs  m’ont  reçu  fans  aucunediffi- 
culté  dès  l’année  paflfée  Se  dans  toutes  les 


occa  fions  ou  la  Paroifle  avolt  coutume  d’al- 
ler en  ftarion  dans  leur  Églife.  Je  fuis  inftruit 
qu’ils  comptent  me  recevoir  aujourd’hui 
&c  Jeudi  ; ils  ne  font  donc  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  fe  font  s dites  vous , a drejjés  au 
Departement  de  Paris  & a la  Municipalité 
pour  être  difpenfés  de  recevoir  comme  précé- 
demment dans  leurs  Êglifes  les  Procédions 
de  la  Fête-  Dieu  , & dès-lors  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  m’avez  gratifié  d’un  avetif- 
fement  dont  je  n’avois  pas  befoin,  6e  e me- 
naces que  je  ne  crains  point.  Je  noublirai 
point  que  je  dois  concourir  avec  les  Fonction- 
naires publics  au  maintien  du  bon  ordre  Je 
l’ai  toujours  fait  ; & bien  loin  de  m'être  ex - 
pofé  a une  grande  refponfabihté  3 ou  de  né- 
gliger les  précautions  preferites  par  la  pru- 
dence comme  par  la  Loi  y je  me  fuis  emprefi 
fé  de  prévenir  le  mauvais  effet  que  pou-» 
voient  produirepar  fois  les  effets  du  zèled’un 
Magiftrat  tel  que  vous.  L’arrêté  de  la  Muni- 
cipalité concernant  les  Procédions,  rendu 
fur  votre  réquifitoire,  m'en  a fourni  une  oc- 
cafion  Dimanche  dernier.  La  fermentation 
cauféc  dans  les  efprits  par  la  connoifîancc 
vague  qu’on  en  avoit  eue  dans  la  journée  du 
Samedi , m’a  impofé  le  devoir  d’en  envoyer 
prendre  copie  le  même  jour  à 9 heures  du 
foir , & d’entrer  le  lendemain  à mon  Prône 
dans  un  détail  que  vous  avez  rendu  nécef- 
faire  pour  ne  pas  confondre  les  idées  fur  U 
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droh  garanti  par  la  Conjlitution  qu’a  tout 
homme  d'exercer  le  Culte  religieux  auquel 
il  efl  attaché. 

Perforine  n’eft  plus  perfuadé  que  moi  de 
ce  principe,  perfonne  n’eft  plus  difpofé  a 
en  propager  la  connoiflance , à en  faciliter 
les  conféquences  pratiques  dans  un  Etat  li- 
bre ; mais  pcrfonnejiutfi  ne  croit  moins  à 
l’utilité,  8c  fur-tout  à l’à-propos  de  vos  dé- 
marches pour  requérir  , 8c  enluite  faire 
mettre  à exécution  l'arrêté  du  Ier’  Juin. 

Il  me  femble  que  la  politique  d'accord 
avec  la  raifon  au  roi  t lai  fie  chacun  faire  ce 
qu’il  auroit  jugé  à propos  relativement  à la 
tenture  des  tapifleries,  à la  ceflation  du 
travail,  comme  on  fait  depuis  long-tems 
fans  que  cela  caufe  le  moindre  trouble,  8c 
que  c’eft  alors  qu’on  auroit  connu  quelle 
étoic  la  véritable  difpoficion  des  efprits. 
Vous  avez  cru  devoir  luivre  une  autre  mar- 
che , je  ne  fais  fi  vous  vous  en  applaudiflez  ; 
mais  fi  vous  êtes  de  bonne  foi , vous  devez 
convenir  que  votre  coup  d’eflai  n’eft  pas 
un  coup  de  maître,  8c  que  , quand  vous 
auriez  voulu  produire  l’effet  contraire  à 
celui  que  vous  attendiez,  vous  n’auriez  pu 
mieux  vous  y prendre.  Quant  à moi,  qui 
ne  veux  point  compromette  le  Religion  en 
la  livrant  au  fcandale  8c  qui  aurois  mieux 
aimé  ne  pas  faire  de  Proceffion  que  d’ex- 
pofer  nos  faints  Myftèresà  la  profanation. 


je  voüs  dirai  pour  votre  confolation  que  je 
n’ai  jamais  vu  tant  d’empreflement  que 
cette  année  de  la  part  des  fidèles  pour  que 
la  Proceffion  eut  lieu.  Il  n’y  a pas  d’avances 
&C  de  propositions  obligeantes  qu  on  ne 
m’ait  faites  pour  me  faciliter  les  moyens  de 
la  rendre  pius  folemnelle  , &c  cela  dans 
toutes  les  claffes  des  Citoyens  de  ma  Pa- 
roi (Te.  Je  m’empreffe  de  vous  en  donner 
avis , afin  de  calmer  vos  inquiétudes  fur  la 
maniéré  dont  les  chofes  fe  paieront. 

Vous  m’invitez  à ne  pas  perdre  de  vue 
les  avertiflemens-des  Magiftrats,  je  les  ref- 
peéfcerai  toujours;  mais  quand  ils  ne  feront 
pas  donnés  plus  à propos , vous  m’obligerez 
de  me  laiffèr  remplir  tranquillement  les 
fonctions  de  mon  miniftère. 

Le  Curé  de  St  Severin , 

J.  C.  Leblanc-de-Re  aulieu. 

7 Juin  1792  l’An  4e.  de  la  Liberté . 

P.  S.  Je  répondrai  par  la  voie  de  l’imprcf 
fion  à l’écrit  imprimé  que  vous  avez  joint  a 
votre  Lettre. 

Nota . M.  Manuel  ayant  fait  menacer  le 
Curé  de  St-Severin  de  le  traduire  dans  les 
Tribunaux  , celui-ci  a cru  devoir  livrer  à 
i’impreffion  la  Lettre  de  M.  Manuel , & la 
réponfe  qu’il  y a faite,  afin  que  le  Public  foie 
en  état  de  juger  par  lui-même. 
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ENVOI  du  Curé  de  S.-Severtn  de  la  Lettre 

fuivante  au  P rocureur  de  la  Commune . 

Je  vous  envoie  ci- jointe  , Monfieur  , la 
lettre  dont  celle  de  Jeudi  dernier  renfer- 
inoit  l’annonce.  Elle  cft  imprimée  fuivant 
que  je  vous  en  avois  prévenu.  J’y  joins  par 
forme  de  Supplément,  & pour  ne  pas  perdre 
en  redites  un  tems  précieux  pour  l’accom- 
pliffement  des  fonctions  de  mon  miniftere , 
deux  autres  lettres-  Dans  la  fécondé,  où  je 
réponds  à la  première , vous  verrez  combien 
je  différé  avec  vous  de  principes,  & com- 
bien peu  je  redoute  les  fuites  de  cette  oppo- 
iition. 

Vous  ne  me  trouverez  pas,  je  l’cfpere,  en 
contravention  avec  la  Loi  j mais  quand  vous 
y ferez  , & que  pour  quelque  motif  que  ce 
l’oit  , vous  vous  adreflerez  directement  à 
moi,  comme  vous  l’avez  fait  Mercredi  der- 
nier , vous  me  rencontrerez  toujours  fur 
votre  chemin  pour  réclamer  contre  vos  cn- 
treprifes. 

Le  i o Juin  1 79 1 U An  4.  de  la  Liberté. 
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Seconde  Réponse  du  Curé  de  S.-Sevenn 
au  Procureur  de  la  Commune. 

Mon  sieur. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  communiquer 
par  la  voie  de  i’imprellion  mes  obferva- 
tions  fur  votre  lettre  aux  quarante-huit  fec- 
tions,  & je  vous  tiens  parole.  Si  le  zele  que 
vous  avez  de  propager  vos  merveilleux  prin- 
cipes, & d’élever  tous  vos  concitoyens  à la 
hauteur  où  la  philolophie  vous  a placé , ne 
vous  avoit  pas  porté  à m’envoyer  cette  let- 
tre , je  me  ferois  contenté  de  garder  le  fi- 
lence  & de  lai  lier  au  public  le  loin  de  l’ap- 
précier ; mais  l'attention  que  vous  avez 
eue  de  m’en  adrelTer  un  exemplaire  , mé- 
rite de  ma  part  une  réponfe  particulière. 

Il  faut  avouer,  M.  Manuel,  que  vous 
connoiffcz  bien  peu  les  devoirs  de  votre 
place,  & les  principes  de  la  conftitution  , 
dont  très-fouvent  vous  ne  favez  pas  failir 
le  vériraLle  efprit.  Vous  êtes  magiftrat:  en 
cette  qualité , loin  d’infulter  à aucun  cuire, 
vous  devez , plus  que  tout  aucre  , les  pro- 
téger tous  , maintenir  la  liberté  de  leur 
exercice,  prévenir  Sc  réprimer  les  outra- 
ges qui  pourroient  leur  être  faits.  Or,  Mon- 
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fictir  , eft-ce  là  ce  que  vous  vous  propofez 
dans  votre  lettre?  Neft-elle  pas  une  dia- 
tribe infultante,  un  outrage  public  gratui- 
tement faic  au  culte  catholique  , en  répa- 
ration defquels  vous  (avez  que  les  loix  ont 
prononcé  l'amende  6c  l’emprifonnement  ? 
N’cft-elle  pas  une  invitation  aux  comités 
d’empêcher  les  procédons  accoutumées  en 
ces  jours  de  fête,  en  les  privant  de  la  pro- 
tection qui  pourroit  les  mettre  à l’abri  des 
infultes  des malveillans  ? Quoi  donc!  Croi- 
riez-vous que  votre  qualité  de  magiftrat 
vous  donne  le  droitd’outrager  impunément 
vos  concitoyens  catholiques,  comme  vous 
l’avez  fait , en  diianc,  dans  votre  lettre  af- 
fichée avec  profufion  , que  leur  religion 
s’eft  foutenue par  la  coalition  des  prêtres  & 
des  defpotes  intérejjes  à perpétuer  les  abus 
dont  ils  profitaient;  que  les  principes  de  leur 
religion  lont  les  maximes  intolérantes  & 
fuperfiuieufes  des  fiecles  d’ignorance  ô de 
tyrannie . . . . des  préjugés  & des  erreurs  de 
V ignorance  ô de  la  mauvaife  foi , des  pré- 
jugés , fous  le  joug  defquels  les  hommes  ont 
été  courbés  pendant  trop  long- tems  ! Sachez, 
Monfieur , qu’un  magiftrat  fe  déshonore  6c 
le  montre  indigne  de  la  confiance  de  fes 
concitoyens  en  fç  permettant  ces  déclama- 
tions infenfées,  qui,  à force  d’être  répé- 
tées , (ont  devenues  faftidieufes  jufqu’au 
dégoût.  Un  magiftrat  doit  être  fans  haine 
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8c  fans  pafüon  , comme  la  loi.  Or  , tes 
expreffions  de  votre  lcrtrc  font  le  langage 
de  la  paffion  ; elles  manifeftent  hautement 
un  ennemi  déclaré  du  culte  catholique,  8c 
fous  ce  rapport,  de  la  grande  majorité  de 
la  nation  qui  le  profeffe.  .Accufcr  l’évan- 
gile de  favorifer  le  defpotifme  8c  la  tyran- 
nie, de  réduire  les  peuples  dans  l’efclava- 
ge,  c’eft  une  in  (igné  calomnie.  Qui  mieux 
que  l’évangile  prêche  la  liberté  8c  l’égali- 
té, lui  qui  ordonne  aux  hommes  en  place 
de  fe  regarder  comme  les  fervrteurs  de 
leurs  frétés  , de  renoncer  à leurs  intérêts 
particuliers  pour  ne  s’occuperque  de  l’inté- 
rêt général?  Quelle  morale  plus  pure  , plus 
fublime  , 8c  plus  capable  d’a  durer  le  vrai 
bonheur  des  empires  , fi  fes  principes 
étoient  connus,  refpeclés  8c  fuivis  ! Aimer 
Dieu  par-deflus  tout  , aimer  les  hommes 
comme  foi-même,  te!  cft  l’augufte  8c  falu- 
taîre  abrégé  de  l'évangile.  Rcfpeclcr  les  au- 
torités conftituées  , être  fournis  aux  loix, 
payer  fidèlement  les  contributions  publi- 
ques, montrer  le  plus  parfait  dévouement 
8c  la  plus  féverc  intégrité  dans  les  difFércns 
portes  de  la  fociété  ; tels  (ont  les  devoirs 
qu’il  impofe  indiftinélcment  à tous  les  ci- 
toyens ; tels  font  ceux  que  nous  nous  em- 
preffons  de  remplir.  Si  ce  font-là  , Mon- 
fîeur,  des  maximes  intolérantes  ô fupcrfû- 
tieufes  des  fiecles  d'ignorance  & de  iyran~ 
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nie  y convenez  que  ccs  préjugés  font  di- 
gnes des  âmes  honnêtes  , dignes  de  plaire 
à des  efprits  juftes  , de  toucher  des  cœurs 
fenfibles  8c  bien  nés  , 8c  fi  favorables  aux 
empires,  que,  s’ils  n’éroient  pas  confacrés 
par  la  religion  , ils  devroient  l’etre  par  la 
loi  de  l’état , 8c  que  , s’ils  étoienr  exacte- 
ment  pratiqués  , la  France  , délivrée  des 
haines  8c  des  factions  qui  la  déchirent , 
recueilleroit  en  paix  les  fruits  précieux  de 
la  liberté  qu’elle  a conquife  par  1 effet  d une 
protection  vifible  du  grand  Dieu  qui  tient 
dans  fes  mains  toutes  puiffantes  les  renes 
8c  le  fort  des  empires. 

C’eft  ce  que  Montefquieu  avoit  profon- 
dément fenti,  lui  qui  foutient  que  les  prin- 
cipes du  chrijlianifme  bien  gravés  dans  les 
coeurs  , feroient  infiniment  plus  forts  que 
ce  faux  honneur  des  monarchies  , ces  ver- 
tus humaines  des  républiques  & cette  crain- 
te fervile  des  états  depfotiques  ; que  de  ve- 
rt tables  chrétiens  feroient  des  citoyens  infi- 
niment éclairés  fur  Leurs  devoirs  , & qui 
auraient  un  très-grand  \ele  pour ' les  rem- 
plir ; que  plus  ils  croiroient  devoir  a la  re- 
ligion , plus  ils  croir oient  devoir  a la  pa- 
) trie . J ajoute  avec  Mably  , que  fins  les 

grands  principes  de  la  religion  & de  la  mo- 
rale , il  ny  a plus  de  vertu  publique  & 
privée  y plus  de  probité  folide  , ^ fi- 

délité éprouvée  i que  fans  elles  l intérêt  for- 


diAe  & l* amour  propre  tiennent  lieu  de  conf 
cience  , & foulent  aux  pitds  la  fainteté  de 
la  loi . 

Vous  rirez,  fans  doute,  de  la  (Implicite 
de  ces  deux  philofophes , &C  de  la  bonhom- 
mie  avec  laquelle  j’invoque  leur  fuffrage  : 
vous  nous  direz  d’un  ton  grave  êc  fenten- 
cieux,  que  ces  deux  hommes  vivoient  en- 
core dans  des  fiecles  d9ignorance  & de  ty- 
rannie ; mais  on  vous  répliquera  que  ces 
grands  mots  n’étourdiflent  que  des  efprits 
frivoles,  qu’on  ne  décriât  pas  des  raiions 
évidentes  en  elles-mêmes,  par  des  ironies 
auffi  froides  qu’infultantes.  Auffi  efk-ce 
moins  pour  vous  que  j’ai  recueilli  ces  palla- 
ges,  que  pour  ceux  que  vous  avez  pu  in- 
duire en  erreur  par  votre  affiche.  A votre 
égard  , la  meilleure  réfutation  que  je  puif- 
fe  faire  de  vos  déclamations;  la  preuve  la 
plus  décifive  que  je  puifle  vous  donner,  à 
vous  & à tous  les  incrédules,  de  la  toléran- 
ce, de  la  générofité  6c  de  la  fublimicé  de 
notre  religion , c’ell  la  patience  avec  la- 
quelle nous,  tous  ceux  qui  lui  font  at- 
tachés dans  cette  capitale,  fouffrons  vos  * 
procédés,  £c  les  outrages  dont  les  impies 
fe  plaifcnt  à couvrir  fes  dogmes  & fes  mi- 
niitres.  Au  relie,  loin  de  nous  en  oflenfer, 
nous  regardons  ces  outrages  comme  un 
hommage  rendu  à la  fainteté  de  fa  doctri- 
ne, & à la  pureté  de  fa  morale,  dont  le 


propre  a toujours  été  d’irriter  les  méchans 
& les  impies,  ce  qui  faifoit  dire  à l’illuftre 
Pafcal,  cet  horrtme  véritablement  grand  : 
il  ejl  glorieux  a la  religion  d'avoir  pour 
ennemis  des  hommes  Jî  deraifonnables.  Ceci 
eft  un  fait  attefté  par  i’hiftoire , vous  pou- 
vez  la  confulter. 

Vous  invoquez  les  principes  de  la  confti- 
tution.  C’eft  dans  l’inftruction  de  l’aflem- 
blée  qui  Fa  faite  , qu’il  faut  les  chercher. 
Or,  voici  ce  que  porte  cette  înftruchon  : 
33  Les  repréfentans  des  François,  fortement 
« attachés  à la  religion  de  leurs  peres , à 1 é- 
« glife  catholique , dont  le  pape  eft  le  chef 
« vihble  fur  la  terre,  ont  placé  au  premier 
« rang  des  dépenfes  de  letat , celle  de  fes 
>3  miniftres  & de  Ion  culte;  ils  ont  ref- 
« pecté  fes  dogmes,  ils  ont  alTuré  la  per- 
» pétuité  de  fon  enfeignement.  Convain- 
>3  eus  que  la  doctrine  èc  la  toi  catholique 
« avoient  leur  fondement  dans  une  auto- 
>3  rité  fupérieure  à celle  des  hommes,  ils 
33  favoient  qu’il  n’étoit  pas  en  leur  pouvoir 
33  d y porter  la  main  , ni  d’attenter  à cette 
33  autorité  toute  fpirituelle  ; ils  favoient 
33  que  Dieu  même  l’avoir  établie,  & ou  il 
33  l’avoit  confiée  aux  pafteurs  , pour  con- 
33  duire  les  âmes , leur  procurer  les  lecours 
33  que  la  religion  affine  aux  hommes,  per- 
33  pétucr  la  chaîne  de  fes  miniftres , éclairer 
33  & diriger  les  confidences. 


Cette  célébré  inftru&ion  , qui  a été  re- 
çue avec  applaudiüement  dans  toutes  les 
paitics  de  1 empire  , 6c  qui  exprime  avec 
autant  de  vérité  que  de  nohlefte  le  vœu  de 
la  nation  Françoife  fur  un  point  fi  impor- 
tant , eft  digne  de  la  fageffe  de  l’afTemblée 
confhtuante.  £n  même  tems  qu  elle  a cru 
devoir  féconder  le  defîr  des  François,  en 
affûtant  à 'la  religion  catholique  la'protec- 
non  du  gouvernement , elle  a bien  fenti 
quehe  afFermiffoit  la  conflitution  fur  fa 
bafe  la  plus  folide  6c  la  plus  inébranlable. 
La  religion  eft  le  fupplément  néceffairedes 
loix  humaines.  Elle  feule  fait  entendre  U 
voix , exerce  fon  empire  fur  les  efprits  6c 
fur  les  cœurs , lorfque  les  loix  fe  taifent  6c 
demeurent  fans  action.  La  religion  donne 
donc  aux  loix  une  force  qu’elles  n’ont  pas 
toujours  par  elles-mêmes  ; elle  porte  les 
citoyens  à s’y  foumettre  par  principe  de 
confcience,  & rend,  par-là  même,  leur 
obéi  fiance  plus  libre  6c  plus  vraie.  M. 
Man  u e l , pénétrez- vous  fortement  de  ces 
vérités , avouées  6c  refpeétées  par  les  plus 
fages  légiflateurs  : conformez-y  vos  actions 
publiques,  6c  vous  pourrez  alors  avec  quel- 
que juftice  , réclamer  les  principes  de  la 
conftitution. 

Vainement  prétendez-vous  encore  vous 
au  toril  er  de  la  faine  philofophie , ce  grand 
mot  qui  fait  aujourd’hui  le  feul  mérite  de 


tous  ces  déclamateurs  , qui  ne  fauroient 
en  avoir  d’autre , SC  dont  vous  efiayez  d’em- 
bellir vos  excursions  anti- chrétiennes.  La 
faine  philofophie  refpefte  les  mœurs  com- 
me le  lien  des  fociétés , 8i  la  religion  , 
comme  la  fource  des  mœurs.  En  cela , la 
faine  philofophie  eft  très- conforme  a la 
doctrine  évangélique. 

Aulïi  n’attendez  pas  de  ce  que  vous  ap- 
peliez improprement  la  faine  philofophie, 
cette  infcruclion  bien  dirigée  qui  doit  pré- 
parer l' anéantiffement  de  tous  les  préjuges  , 
f c’eft-à-dire  des  principes  de  notre  lainte 
religion  ) fous  le  joug  de  (quels  les  hommes 
ont  été  courbés  pendant  trop  long-tems.  Ce 
malheur,  s’il  arrive  , fera  le  fruit  dune 
autre  philofophie  , de  la  philolophie  des 
athées,  de  celle  qui , félon  Mably  , fuit 
néceffairement  des  hypocrites  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie  , & des  Jcélérats  , s ils 
peuvent  efpérer  de  l'être  avec  quelque  [ac- 
cès. Mais  ce  ne  fera  pas^elle  de  1 affemolée 
nationale  ; elle  ne  renverfera  jamais  le  plus 
ferme  appui  de  la  tranquillité  publique, 
le  plus  fur  garant  de  la  profpérité  de  l’cm- 
"pire  , pour  y fubftiruer  un  lyftême  général 
d’irréligion',  qui  feroit  bientôt  des  Fran- 
çois otuin  peuple  d’efclaves  ou  un  peuple 
de  lauvaççs.  Elle*  n ignore  pas  que  ks  in- 
npvarions  en  matière  de  religion,  ontcau- 
fé  la  ruine  de  plus  d’un  royaume  , qu  elles 


en  ont  plongé  beaucoup  d’autres  dans  les 
horreurs  des  guerres  civiles  , 6c  dans  tous 
les  malheurs  qui  en  font  les  fuites  affreu- 
fes  6c  inévitables  : elle  fera  fidelle  à fes 
fermons,  6c  remplira  les  promeiïès  de  Paf* 
1 emblée  constituante,  qui  a affuré  la  per- 
pétuité de  F enfeignement  de  la  religion  ca - 
tholique. 

Je  finirai  cette  lettre  par  quelques  ré- 
flexions que  me  fournit  l’auteur  que  je  viens 
de  citer,  & qui  ne  doit  pas  vous  être  fuf- 
pe£.  » C’eft  une  ignorance  coupa bie  de 
» la  part  de  ceux  qui  , faifant  confifter 
” toute  la  philofophie  à méprifer  & haïr 
» toutes  les  religions  , & déclamant  con- 
” tinuellement  contre  les  cérémonies  re- 
” ligieufes  , ébranlent  & détruifent  dans 
” les  citoyens  les  motifs  qui  les  portent  à 
” marquer  leur  refpeél  & leur  reconnoif- 
» fance  à l’Etre  fuprême.  Ils  ne  prévoient 
” pas  que  le  mépris  des  cérémonies  doit 
” conduire  à l’oubli  de  Dieu  , & que  les 
» hommes  naturellement  enclins  à la  fu- 
” perdition , ont  befoin  d’un  culte  fixe  ÔC 
» certain,  comme  un  préfervatif  contre 
” toutes  les  folies  humaines.  ’?  Voilà  les 
hommes  contre  lefqucls  vous  devriez  re- 
quérir , comme  chargé  du  maintien  des 
mœurs  publiques,  contre  lefquels  les  loix- 
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d’un  peuple  libre  5c  jaloux  de  conferver 
fa  liberté  , devroient  s’armer  de  toute  leur 
févérité. 

Le  Curé  de  Salnt-Severin  , 

J.  C.  Leblanc-de-Beaulieu. 

Le  9 Juin  17  91,  l’An  4.  de  la  Liberté. 

P.  S.  Je  viens  d’apprendre  par  un  des 
membres  du  club  des  Jacobins  , que  vous 
m’y  avez  dénoncé  jeudi  dernier  ; mais  la 
fociété  a fait  juftice  de  vos  calomnies  en 
palïant  à l’ordre  du  jour.  Vous  m’avez  ac- 
eufé  de  vous  avoir  fait  infultcr  mercredi 
dernier  dans  l’enceinte  de  ma  paroifle  ; 
cela  cftfaux.  Vous  m’avez  accufé  de  vous 
avoir  envoyé  quelqu’un  le  jeudi  fuivanc 
pour  vous  infultcr  chez  vous  ; cela  eft  éga- 
lement faux.  Un  homme  de  mon  cara&e- 
re  doit  être  cru  fur  fa  parole. 


_____ - — - — 
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